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A. Ferrer décrit l’industrie lithique, où prédomine 
l’obsidienne qui comprend un nucleus, des lamelles, 
des lames et des burins. L’outillage en silex manifeste 
une tendance vers une industrie laminaire dans les 
couches récentes.
R. Buxó a analysé les échantillons paléobotaniques 
et a décelé la présence de céréales (blé amidonnier, 
blé nu, engrain, orge), de légumineuses (gesse, 
lentille), de lin et de plantes sauvages parasites des 
céréales. M. Saňa dresse un tableau de la faune, où 
elle a identifié en ordre décroissant de la chèvre et 
du mouton, du porc domestique et sauvage, du bœuf 
domestique et sauvage, un équidé (sans doute onagre), 
de la gazelle et un renard. J. Afruns étudie les rares 
ossements humains recueillis.
W. Cruells donne les résultats des nombreuses 
datations C14, puis il présente une esquisse de la 
séquence d’évolution et de la périodisation de 
Chagar Bazar à partir des fouilles de Mallowan et des 
sondages récents. Il précise ensuite la place de ce site 
au sein de la préhistoire du bassin du Khabur.
L’intérêt de cette publication consiste en la mise 
en évidence de la séquence suivante à partir du sol 
vierge : phase Proto-Halaf entre 6000 et 5900 BC 
avec une poterie fine peinte et de l’Orange Ware, 
comparable au matériel de Halula IV, Balikh IIIA et 
Hassuna III ; phase Halaf primitif (5900-5850 BC), 
parallèle à Halula V, Balikh IIIB et Halaf Ia ; phase 
Halaf intermédiaire (5850-5500 BC), correspondant à 
Halula VI, Balikh IIIC et Halaf Ib-Iia ; phase Halaf 
évolué (5500-5300 BC), contemporaine de Halula VII, 
Balikh IIID et Halaf Ib. La genèse et l’évolution 
de l’Halafien deviennent désormais de plus en plus 
claires grâce aux recherches récentes à Tell Sabi 
Abyad et Chagar Bazar.
Henri DE CONTENSON
Ce deuxième volume des publications de 
l’Université de Liège sur les fouilles conduites 
par Ö. Tunca sur le tell de Chagar Bazar porte 
pour l’essentiel sur le chantier D (phase II) étudié 
en 1999 et 2000. Les informations obtenues lors de 
ces opérations ont paru suffisamment importantes 
aux fouilleurs pour engager sans plus tarder une 
publication précise des principaux résultats. Sept 
études sont ainsi présentées, les cinq premières 
portent sur des aspects concernant le chantier D, les 
deux dernières se présentant comme des rapports 
préliminaires d’approches archéométriques. 
Le chap. I (p. 1-10) par Ö. Tunca, après un 
rapide historique de la fouille, est un rappel et une 
mise au point des méthodes d’enregistrement et des 
principes méthodologiques qui fondent l’analyse 
stratigraphique de l’auteur dans le droit fil de la 
démarche qu’il a présentée avec H. Gasche en 1983 
dans le Guide to Archaeostratigraphic Classification 
and Terminology: Definitions and Principles ; il 
y définit les termes qu’il emploie dans la présente 
publication.
Le chap. II (p. 11-67) par Ö. Tunca et M. Miftah, 
présente la stratigraphie, l’architecture et les 
installations de la phase II du chantier D. Il s’agit 
surtout du plus grand des deux édifices repérés 
(bâtiment 1), qui apparaît avec des traits de grand 
intérêt.
Önhan TUNCA, Augusta MCMAHON & Abd el-Massih BAGHDO (éd.), Chagar Bazar (Syrie) II. Les vestiges 
« post-akkadiens » du chantier D et études diverses (Publications de la Mission archéologique de l’Université 
de Liège en Syrie), Peeters, Louvain, Paris, Dudley, 2007, IV + 310 p. dont 14 p. en arabe, 30 cm, ISBN : 978-
9-0429-1948-8.
Fidèles à la méthode du responsable de la 
mission, les fouilleurs ont conduit les recherches 
avec une extrême minutie et un soin exceptionnel qui 
sous-tendent leurs approches chronostratigraphique 
et lithostratigraphique ; celles-ci font l’objet 
d’un rapport si détaillé que je ne puis le mettre en 
discussion ici. L’étude des coupes est suivie par 
l’analyse de la chronostratigraphie ; c’est ensuite 
l’exposé de l’analyse de la stratigraphie, par phases 
et sous-phases, en partant des données lithologiques 
et sédimentologiques pour aboutir à l’établissement 
des faits d’architecture, ce qui est une démarche peu 
courante.
Il faut souligner la très fine analyse de 
l’organisation architecturale du bâtiment 1 conduite 
par Ö. Tunca et M. Miftah d’abord sur le terrain, pour 
les éléments de la planimétrie et pour la recherche 
du volume, puis pour la publication. Cette maison, 
pourtant fort simple, comportait un étage au moins 
sur la partie méridionale de son emprise au sol.
Une réserve que l’on pourrait avancer face à cette 
approche méthodologique, c’est que, en dépit de la 
logique tout à fait remarquable de mise en œuvre des 
données, le schéma auquel elle aboutit est si précis 
qu’il n’y a plus de place pour une modification si 
l’on est conduit à introduire de nouvelles données, 
par exemple à la suite d’une extension de la fouille, 
donc à faire de nouvelles observations, voire à 
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proposer des logiques explicatives complémentaires, 
éventuellement d’une nature différente. Tout se passe 
comme si la partie fouillée contenait en elle la totalité 
des informations sur l’histoire de tout le secteur. Cela 
laisse un léger sentiment d’insatisfaction.
Je suis aussi très étonné par la faiblesse des 
fondations telles qu’elles ont été observées et 
rapportées à propos de la sub-phase IIc : 2 ou 4 assises 
selon l’emplacement (p. 16). C’est là une donnée 
qui ne correspond absolument pas aux pratiques 
architecturales et urbaines — les unes profondément 
liées aux autres — que j’ai pu observer à travers tout 
le territoire syro-mésopotamien, lors de mes fouilles 
à Larsa, Emar, Faq’ous, Ugarit et Mari, mais aussi à 
la lecture de nombreuses publications. De profondes 
fondations s’imposent toujours en terrain instable 
— ce qui est la nature même d’un tell — et surtout 
en cas d’étage. Une fondation de deux assises, voire 
de quatre, ne diffère que très peu d’une installation 
« à cru » qui n’est mise en œuvre que pour de petites 
et pauvres constructions de type villageois et qui 
n’ont rien à voir avec l’architecture urbaine, fût-elle 
domestique. Il y a donc là une contradiction entre 
l’infrastructure et l’élévation proposée de la maison.
Je me séparerai aussi un peu de l’explication 
proposée pour la longévité de la rue ; le rapport met 
l’accent sur la régularité de la stratigraphie, donne 
un tableau de la succession des couches (2.2 p. 29) 
et conclut « cette rue occupait cet emplacement 
depuis longtemps » : c’est possible, mais non certain. 
La faiblesse des fondations observées conduit alors 
à restituer toute une série de phases architecturales 
compte tenu de la stratigraphie de cette rue, dont on ne 
donne malheureusement pas la hauteur repérée, sans 
doute parce que la rue a été analysée dans une pente 
et non en fouille verticale. En réalité, l’explication 
de la séquence stratigraphique observée conduit à y 
reconnaître une « chaussée absorbante », telle que 
les urbanistes les mettaient en œuvre de façon à 
assurer l’élimination des eaux de pluie : rappelons 
qu’elles étaient caractérisées par une alternance de 
couches cendreuses et de terres légères, de graviers 
et de tessons, de façon à permettre à l’eau de pluie 
dégoulinant des terrasses de rejoindre les zones 
inférieures du site, sans s’attarder à la base des murs 
des maisons où elles auraient occasionné des dégâts 
considérables. Cependant, une des conséquences 
de cette interprétation conduit à réexaminer la 
question des fondations de l’édifice, car il est 
impossible d’accumuler les strates de « la chaussée 
absorbante » autrement qu’en les déposant entre 
deux murs parallèles préalablement édifiés et ces 
murs servent précisément de fondations extérieures 
aux constructions qui bordent la rue. En raison de la 
faiblesse des fondations repérées, on est en présence 
d’une contradiction guère acceptable : la solution 
réside dans la reprise d’une fouille à l’aplomb du 
mur de la maison pour rechercher les fondations de 
la rue qui existent très vraisemblablement comme 
dans toute « infrastructure urbaine compartimentée » 
qui stabilise un niveau urbain (voir, par l’auteur de ce 
compte rendu, Cités invisibles à paraître au éditions 
Picard).
Notons la très belle qualité de l’illustration qui 
accompagne ce chapitre : le grand nombre de plans, 
des coupes et des croquis (16 pl.) et des photographies 
(14 pl. avec chaque fois 2 ou 3 clichés), documents en 
parfaite harmonie avec le texte descriptif et explicatif. 
C’est ainsi que l’on voit la constitution interne de la 
chaussée absorbante dans la photo de la pl. 2.31b. 
Le chap. III (p. 69-242, en anglais), signé 
d’A. McMahon et de Ph. Quenet est, de loin, le plus 
long de cette publication : il concerne la publication 
de la céramique — tessons et vases — du secteur D, 
phase II. 
L’étude se présente en deux parties : en premier 
lieu un commentaire d’ensemble (42 p.) en second un 
catalogue (129 p.). 
La première partie définit et analyse l’ensemble 
du corpus. Les limites chronologiques — fin du 
IIIe et début du IIe millénaire —, la terminologie 
adoptée, la notion de « province céramique » sont 
successivement analysées. Vient ensuite une rapide 
présentation des corpus voisins — Khabur, Balikh, 
Euphrate, Iraq septentrional, Anatolie et Mésopotamie 
méridionale — avec lesquels des comparaisons sont 
susceptibles d’être conduites. Une fois évoquées les 
questions de fabrication, de traitement des surfaces et 
de décoration, les auteurs analysent successivement 
les formes ouvertes, les cuves, les jarres et les formes 
fermées, les jarres moyennes, les grandes jarres, la 
vaisselle de cuisson, les bases et des formes diverses. 
La seconde partie présente le corpus (256 items) 
des formes qui ont été retenues dans la présentation 
commentée et selon le même ordre. En général la fiche 
descriptive se trouve sur la page de gauche, parfois 
accompagnée de photographies, tandis que les profils 
correspondants sont donnés sur la page de droite. La 
fiche descriptive retient les données suivantes : no 
de la figure et de l’inventaire, unité stratigraphique 
d’appartenance,  traits technologiques de fabrication, 
couleurs, données complémentaires comprenant les 
dimensions et type de base.
On reconnaît dans cette étude le souci de minutie, 
de précision et d’exactitude qui caractérise l’entreprise 
de cette mission. Nul doute qu’il s’agisse d’un travail 
très sérieux qui doit rendre de grands services aux 
céramologues. Puis-je toutefois faire remarquer 
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qu’une telle étude ne devrait pas omettre les raisons 
qui ont pu faire que tel ou tel tesson ait pu se trouver 
isolé, loin des autres éléments qui ont constitué à un 
moment un vase, car si le restant du vase a disparu, 
peut-on expliquer pourquoi un fragment existe encore 
à cet endroit ? Ce qui revient à se demander si ce 
tesson se trouve bien à son niveau d’origine ; lorsque 
la mention du lieu de découverte indique « Floor » 
(sol) le problème ne se pose sans doute pas, mais 
quand la mention « Fill » (remplissage) est indiquée 
— même parfois quand il est en association avec le 
terme de sol — alors la question est ouverte... Notons 
à ce propos que le nombre des items retrouvés dans 
le remplissage ou en surface est assez important : 147 
sur 256, soit plus de 1 sur 2, presque 3 sur 5 : cela 
relativise les résultats chronologiques obtenus.
Le chap. IV (p. 243-260) a été l’objet des soins 
de A. Baghdo : il concerne la publication des objets 
trouvés dans le chantier D, phase II. Le matériel est 
classé en 4 groupes selon le lieu de provenance et 
l’estimation qu’ils étaient ou non en place, distinction 
qui me paraît laisser planer, à l’occasion, une 
certaine incertitude. Leur présentation est ensuite 
réalisée en fonction de la nature de l’objet : fragment 
d’incrustation, objets en terre cuite (figurines 
zoomorphes, éléments de chariots, divers), objets en 
terre crue (empreintes, scellement, bouchon de jarre), 
objets en os (outils, éléments de parure), objets en 
métal (2 fragments de tige, 1 anneau de cuivre ou 
bronze), objets en pierre (1 perle, et surtout des outils : 
hachette, aiguisoir, percuteurs, 2 mortiers, 4 éléments 
de broyage, 3 meules dormantes).
Tous ces objets sont présentés à l’aide de fiches 
techniques (désignation, mensurations, aspects 
techniques éventuels et provenance) à mettre en 
relation avec les lieux de trouvaille présentés dans des 
tableaux associés à la première partie.
Ce matériel n’est pas particulièrement riche et 
ne me paraît autoriser aucune hypothèse sur la ou les 
fonctions de l’édifice.
Le chap. V (p. 261-265) par D. Flas, concerne 
la publication de 6 pointes de flèche en silex 
provenant du chantier D, phase II. Elles proviennent 
de la dernière occupation. Cinq d’entre elles sont 
à pédoncule et ailerons, la dernière est une pointe 
pédonculée. La sphère où l’on retrouve un tel matériel 
ou des types assez voisins est assez vaste, de tell Brak 
et Hammam et-Turkman à tepe Hissar. Ces flèches 
correspondraient-elles à une attaque qui aurait mis 
fin à l’histoire de ce niveau comme la proposition est 
avancée avec beaucoup de prudence ? Pour ma part, 
cela ne me semble pas évident, car je vois mal des 
soldats tirant à l’arc sur des hommes dans des espaces 
aussi restreints que ceux de ce bâtiment.
Avec le chap. VI (p. 267-283), ) conduit par les 
soins de J. Hus et de S. Ech-Chakrouni, on entre 
dans le domaine de l’archéométrie grâce à l’analyse 
archéomagnétique de trois installations à feu : 
deux fours à pain et une aire brûlée (foyer) mis au 
jour dans les chantiers I et H. Les auteurs de cette 
recherche, après avoir expliqué le principe de la 
thermorémanence des terres cuites et de certaines de 
ses limites, exposent le mode de prélèvement et de 
préparation des échantillons ; ils donnent ensuite les 
modalités des mesures. L’étude se poursuit par une 
analyse précise des résultats obtenus.
Il s’agit de démarches qui ne sont pas nouvelles, 
puisque j’ai fait procéder à Mari depuis 1982 à des 
datations de céramiques à partir du même principe 
de l’aimentation thermorémanente et que depuis 
plus d’une douzaine d’années Y. Gallet, directeur 
de recherche (CNRS) à l’Institut de Physique du 
Globe (Paris) fait des recherches très poussées à Mari 
et dans nombre de sites de la région sur toutes les 
questions touchant au magnétisme. La rencontre de 
ces différentes recherches ne peut qu’être bénéfique 
pour la discipline archéologique. 
Le chap. VII (p. 285-310), par Y. Cornet, est une 
approche du contexte géomorphologique de Chagar 
Bazar et vise à une restitution de la paléosurface 
« naturelle » sous le tell. L’auteur conduit une analyse 
de la surface actuelle du tell et de son environnement 
avec beaucoup de précision. Une prospection géo-
électrique  portant sur une partie du domaine a été 
conduite : des tomographies ont été obtenues qui font 
l’objet de publications et d’analyses. Une synthèse des 
observations géomorphologiques et de la campagne 
de mesures géo-électriques est présentée à partir de 
la p. 301. L’auteur donne les résultats obtenus avec 
une très grande prudence qui me paraît de bon aloi ; 
quatre hypothèses pour la paléosurface lui semblent 
possibles à l’heure  actuelle et il suggère sur plusieurs 
points des investigations complémentaires.
Pour l’archéologue que je suis, une telle démarche 
est fascinante et un peu inquiétante : connaître 
le sous-sol des tells et la surface de départ de la 
première installation est une sorte de rêve puisque 
de simples mesures électriques et des tomographies 
devraient remplacer l’acte fondamental de la fouille 
et nous apprendre ce que nous ignorons sur le tell qui 
fait l’objet de nos investigations scientifiques. Mais 
je me sens quand même frustré. À supposer que l’on 
puisse suivre les conclusions sur tous les points, je 
dois dire que je ne vois plus dans ces lignes d’analyse 
scientifique ou derrière ces mesures les hommes 
qui ont édifié ces tells, je ne vois pas les phases, ni 
l’architecture, ni l’agglomération. Tel n’est peut-être 
pas le but de ces démarches archéométrique, mais 
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alors s’agit-il seulement de savoir, avant d’engager 
la fouille, que l’on va rencontrer le niveau d’origine à 
telle profondeur ? et si des analyses archéométriques 
donnent des solutions que l’on n’aura plus besoin de 
vérifier ? la fouille n’aura-t-elle plus de nécessité, 
n’aura-t-elle plus d’autres buts que de confirmer des 
analyses ? Est-ce que nous nous engageons dans une 
voie où la fouille sera inutile ? Mais alors aurons-
nous encore la possibilité de vérifier les informations 
archéométriques ? 
J’ai éprouvé, malgré tout, un grand plaisir à lire 
les résultats de cette fouille parfaitement maîtrisée ; 
les spécialistes des régions septentrionales de Syrie 
y trouveront matière à enrichissement et à réflexion. 
Mes remarques veulent simplement apporter une 
contribution à l’entreprise en cours, et montrer à 
Ö. Tunca tout l’intérêt que j’ai éprouvé à connaître 
ses travaux.
Jean-Claude MARGUERON
Ce troisième volume des rapports de la mission 
syro-belge de Chagar Bazar (Syrie) constitue 
assurément un exemple à suivre en matière de 
publication de documentation cunéiforme issue de 
fouilles régulières. Une introduction replace les 
documents dans leur contexte archéologique (1re 
partie) ; une édition critique des documents donne 
pour chacun d’eux une transcription, une traduction 
et des notes philologiques et bibliographiques (2e 
partie) ; un important commentaire fait état des 
connaissances propres à éclairer le corpus publié et, en 
retour, donne la synthèse des données nouvelles que 
l’on peut en extraire (3e, 4e et 5e parties) ; des annexes 
présentent sous forme de tableaux un catalogue de 
l’ensemble de la documentation de Chagar Bazar (les 
textes et scellements du chantier I trouvés en 2000-
2002 ainsi que les documents mis au jour jadis par 
M. Mallowan) ; des index complets donnent accès au 
contenu des textes édités et au détail du commentaire. 
Enfin, 93 planches constituent un support appréciable 
à l’exposé des conclusions du fouilleur et à la lecture de 
l’édition des tablettes cunéiformes dont la couverture 
photographique complète, grâce à l’usage du chlorure 
d’ammonium, se révèle d’excellente qualité. Au total, 
on ne peut être que très heureux que les auteurs aient 
consacré leur temps à l’édition et au commentaire 
des textes plutôt qu’à des copies cunéiformes dont 
chacun aurait eu à refaire pour soi la transcription et 
la traduction.
L’introduction de Ö. Tunca (p. 1-15, avec pl. 1-8) 
replace les découvertes épigraphiques de 2000-2002 
dans le contexte archéologique du chantier I, « sur 
une crête orientée est-ouest dans la partie centrale 
du tell, près du chantier (Area AB) ouvert par 
M. Mallowan ». Malgré les difficultés rencontrées 
sur le terrain, qui compliquèrent les interprétations 
de l’archéologue, il est apparu clairement que le 
Önhan TUNCA & Abd el-Massih BAGHDO (éd.), Chagar Bazar (Syrie) III. Les trouvailles épigraphiques et 
sigillographiques du chantier I (2000-2002) (Publications de la Mission archéologique de l’Université de Liège 
en Syrie), Peeters, Louvain, Paris, Dudley, 2008, XVIII + 402 p. dont 14 p. en arabe, 93 pl. ISBN : 978-90-429-
2089-7.
chantier I, dans ses phases XIV-XIII-XII, a livré les 
vestiges de trois édifices monumentaux qui se sont 
succédé au même emplacement, et en alternance avec 
des phases d’abandon, au cours du Bronze moyen, 
autrement dit de la période paléobabylonienne. Toutes 
les tablettes et fragments de scellements publiés dans 
le volume proviennent de ces bâtiments entourés d’un 
épais mur d’enceinte qui incite l’auteur à parler de 
« construction palatiale ». Les tablettes proviennent 
essentiellement de deux fosses où elles ont été mises 
au rebut intentionnellement. Un certain nombre de 
textes ont d’autre part été trouvés de manière aléatoire 
dans des fosses ou dans des dépôts remaniés. Tous 
les textes du chantier I se rattachent donc à ce qu’il 
est convenu d’appeler des archives mortes. Les 
scellements, de même, peuvent être répartis en deux 
lots, un premier composé de plus d’une centaine 
de scellements, dégagé dans le locus L5 sur le sol 
d’occupation du bâtiment de la phase XIIIa, et un 
ensemble de trouvailles isolées provenant de dépôts 
remaniés. Ces scellements ont permis d’identifier 
19 empreintes de sceaux différentes, qui se trouvent 
publiées ici par D. Beyer (p. 129-137 et pl. 88-93) ; 
8 d’entre eux comportent une inscription, éditée 
par D. Lacambre et A. Millet Albà (p. 139-140). 
L’ensemble de cette documentation est datée du règne 
de Samsî-Addu et permet de rattacher à ce règne la 
phase XIIIa du chantier I à laquelle elle est apparue 
associée. À près de 50 m du « Palais » de Chagar 
Bazar où M. Mallowan avait retrouvé en 1937 le 
lot de 113 tablettes déjà connues, la mission syro-
belge s’attacherait donc à dégager depuis 2000 un 
deuxième élément de ce qu’il conviendrait d’appeler 
un « complexe palatial » et dont on commencerait 
seulement à mesurer l’importance.
Hormis les scellements déjà signalés ci-dessus 
et les 4 fragments de lentilles scolaires édités par 
